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Texte 1 : Jean-Jacques Rousseau, « Septième promenade », Les rêveries du 
promeneur solitaire, Paris, GF Flammarion, 2006, p. 142-144. 

Je ne cherche point à m'instruire : il est trop tard. D'ailleurs je n'ai jamais vu que 
tant de science contribuât au bonheur de la vie. Mais je cherche à me donner des 
amusements doux et simples que je puisse goûter sans peine et qui me distraient de 
mes malheurs. Je n'ai ni dépense à faire ni peine à prendre pour errer nonchalamment 
d'herbe en herbe, de plante en plante, pour les examiner, pour comparer leurs divers 
caractères, pour marquer leurs rapports et leurs différences, enfin pour observer 
l'organisation végétale de manière à suivre la marche et le jeu de ces machines 
vivantes, à chercher quelquefois avec succès leurs lois générales, la raison et la fin de 
leurs structures diverses, et à me livrer aux charmes de l'admiration reconnaissante 
pour la main qui me fait jouir de tout cela.  

Les plantes semblent avoir été semées avec profusion sur la terre, comme les 
étoiles dans le ciel, pour inviter l'homme par l'attrait du plaisir et de la curiosité à l'étude 
de la nature ; mais les astres sont placés loin de nous ; il faut des connaissances 
préliminaires, des instruments, des machines, de bien longues échelles pour les 
atteindre et les rapprocher à notre portée. Les plantes y sont naturellement. Elles 
naissent sous nos pieds, et dans nos mains pour ainsi dire, et si la petitesse de leurs 
parties essentielles les dérobe quelquefois à la simple vue, les instruments qui les y 
rendent sont d'un beaucoup plus facile usage que ceux de l'astronomie. La botanique 
est l'étude d'un oisif et paresseux solitaire : une pointe et une loupe sont tout l'appareil 
dont il a besoin pour les observer. Il se promène, il erre librement d'un objet à l'autre, 
il fait la revue de chaque fleur avec intérêt et curiosité, et sitôt qu'il commence à saisir 
les lois de leur structure il goûte à les observer un plaisir sans peine aussi vif que s'il 
lui en coûtait beaucoup. Il y a dans cette oiseuse occupation un charme qu'on ne sent 
que dans le plein calme des passions mais qui suffit seul alors pour rendre la vie 
heureuse et douce : mais sitôt qu'on y mêle un motif d'intérêt ou de vanité, soit pour 
remplir des places ou pour faire des livres, sitôt qu'on ne veut apprendre que pour 
instruire, qu'on n'herborise que pour devenir auteur ou professeur, tout ce doux charme 
s'évanouit, on ne voit plus dans les plantes que des instruments de nos passions, on 
ne trouve plus aucun vrai plaisir dans leur étude, on ne veut plus savoir mais montrer 
qu'on sait, et dans les bois on n'est que sur le théâtre du monde, occupé du soin de 
s'y faire admirer ; ou bien se bornant à la botanique de cabinet et de jardin tout au plus, 
au lieu d'observer les végétaux dans la nature, on ne s'occupe que de systèmes et de 
méthodes ; matière éternelle de dispute qui ne fait pas connaître une plante de plus et 
ne jette aucune véritable lumière sur l'histoire naturelle et le règne végétal. De là les 
haines, les jalousies, que la concurrence de célébrité excite chez les botanistes 
auteurs autant et plus que chez les autres savants. En dénaturant cette aimable étude, 
ils la transplantent au milieu des villes et des académies où elle ne dégénère pas moins 
que les plantes exotiques dans les jardins des curieux.  

Des dispositions bien différentes ont fait pour moi de cette étude une espèce de 
passion qui remplit le vide de toutes celles que je n'ai plus. Je gravis les rochers, les 
montagnes, je m'enfonce dans les vallons, dans les bois, pour me dérober autant qu'il 
est possible au souvenir des hommes et aux atteintes des méchants. Il me semble que 
sous les ombrages d'une forêt je suis oublié, libre et paisible comme si je n'avais plus 
d'ennemis ou que le feuillage des bois dût me garantir de leurs atteintes, comme il les 
éloigne de mon souvenir, et je m'imagine dans ma bêtise qu'en ne pensant point à eux 
ils ne penseront point à moi.   
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Texte 2 : Hans Jonas, Le principe responsabilité. Une éthique pour la civilisation 
technologique, tr. fr. par Jean Greisch, Paris, Flammarion, collection « Champs 
Essais », 2013, p. 264-266. 

3. Perturbation de l’équilibre symbiotique par l’homme 

C’est seulement la supériorité de la pensée et le pouvoir de la civilisation technique 
qu’elle a rendu possible qui mettaient une forme de vie, « l’homme », en état de mettre 
en danger toutes les autres (et ainsi également lui-même). « La nature » ne pouvait 
pas prendre de risque plus grand que de laisser naître l’homme ; et toute conception 
aristotélicienne de la téléologie de la nature intégrale (physis) qui est à son propre 
service et qui s’intègre pour former un tout est réfutée par ceci que même un Aristote 
ne pouvait pas encore pressentir. Pour lui c’était la raison théorique dans l’homme qui 
transcende la nature, sans assurément l’endommager par sa contemplation. L’intellect 
pratique émancipé qu’a produit la « science », un héritage de cet intellect théorique, 
n’oppose pas seulement sa pensée, mais encore son agir, à la nature d’une manière 
qui n’est plus guère compatible avec le fonctionnement inconscient de l’ensemble : 
dans l’homme, la nature s’est perturbée elle-même, et c’est seulement dans sa faculté 
morale (que nous pouvons encore lui imputer comme le reste) qu’elle a laissé ouverte 
une issue incertaine à l’assurance ébranlée de l’autorégulation. Le fait que sa cause 
soit dorénavant suspendue à cela – ou disons plus modestement : le fait que tant de 
choses dépendent de ce que l’homme peut voir de cette cause – a quelque chose 
d’effrayant. Après les dimensions temporelles de l’évolution et même celles bien plus 
petites de l’histoire humaine, ceci est un tournant presque subit dans le destin de la 
nature. Sa possibilité était contenue dans l’essence du savoir et du vouloir 
indépendants du monde qui firent irruption dans le monde avec l’homme, mais sa 
réalité a lentement mûri et ensuite, brusquement, elle fut là. En ce siècle fut atteint le 
point depuis longtemps préparé, où le danger devient manifeste et critique. Le pouvoir, 
associé à la raison, entraîne de soi la responsabilité. Cela allait de soi depuis toujours 
concernant le domaine intersubjectif. Le fait que depuis peu la responsabilité s’étende 
au-delà jusqu’à l’état de la biosphère et la survie future de l’espèce humaine est 
simplement donné avec l’extension du pouvoir sur ces choses qui est en premier lieu 
un pouvoir de destruction. Le pouvoir et le danger dévoilent une obligation qui, par la 
solidarité avec le reste, une solidarité soustraite au choix, s’étend de l’être propre à 
l’être général sans même un consentement particulier. 

4. La menace dévoile le « non » opposé au non-être comme une obligation 
première  

Répétons-le : l’obligation dont nous parlons ici est apparue seulement avec la mise 
en danger de ce qui est en jeu ici. Auparavant, parler de choses semblables n’aurait 
pas eu de sens. Ce qui est en jeu demande à prendre la parole. Brusquement ce qui 
est tout bonnement donné, ce qui est pris comme allant de soi, ce à quoi on ne réfléchit 
jamais dans le but de l’action : qu’il y ait des hommes, qu’il y ait la vie, qu’il y ait un 
monde fait pour cela, se trouve placé sous l’éclairage orageux de la menace émanant 
de l’agir humain. C’est dans cette même lueur d’orage qu’apparaît la nouvelle 
obligation. Née de la menace, elle insiste nécessairement avant tout sur une éthique 
de la conservation, de la préservation, de l’empêchement et non sur une éthique du 
progrès et du perfectionnement.  
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